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Eu aiitoiiiiifi I8yi. j'etLH BOiuiaissiUice Je la bro- 
1 chui'e de M. H. Gaullieiir sur la Contrée du Pecos; 
i le brillant avenir qu'elle promettait à ceux qui iraient 
' s'établir dans cette l'égion aiide et déseite,, qu'un 
vaste système d'irrigation allait transfoiiner en une 
nouvelle Californie, me séduisit, comme tant d'au- 
ti-es; elle avait une allure sérieuse, voire même phi- 
lanthropique, son contenu semblait être le résultat 
d'observations et d'expériences personnelles de Tau- 
. teui", bien connu pour sas publications siu- l'Amé- 
I lique. On ne soupçonnait nullement alors que sa 
[ broctiure n'était pas autre chose qu'une traduction 
f de i-éelames publiées pai' une société américaine, 
. dont le but était une spé^îulation financière, basée 
I eur la vente aussi rapide que possible de ses ter- 
riens et de ses actions. 




L'étude attentive des conditions exposées dans la 
br-ochiire, le bilan établi sur les données numériques 
qui y abondent, l'évaluation rJ'eiTeurs possibles, le 
calcul des bénéfices, même en adoptant les chiffl-e* 
ininimuiii de la quantité de pr-oduits et des pri^ de 
vente, tout condiiiaait à considérer' l'entrepiise 
comme une des plus lucratives qu'il soit possible 
d'imaginer. 

En ell'et, l'acre américaine (4045""*) était olleile à 
25 dollars, par Iota de 4<) aci'es, y compris un enclos 
en l'onces artificielles, une maison proportionnée au 
nombre de lots, les piiiicipaux canaux d'irrigation, 
et le flroit perpétuel à l'e-au, pour laquelle il fallait 
en outre payei- un abonnement annuel de 1 dollar 
■25 cents, par acre, — le paiement des li'i dollars 
étant réparti siu' dix ans. Ainsi, pour' une pi'opriété 
de 80 acr'cs (une ti'entaine d'hectai'es), le colon avait 
à débour-ser au début te ilixième du prix d'achat, 
soit 200 dollars, le coût du voyage (enviion 500 fi', 
par peraonne) pour 4 personnes, las Irais d'établis- 
sement, qu'on peut évaluer, d'après la bi-ochurs de 
M. Gaiillieur-, à 1000 dollai-s environ, et le premier 
semestre d'abonnement à l'eau (50 dollai's); donc, 
en tout, 1650 dollai-s, soil 8750 francs. J'ai donc 
pensé qu'avec 14 ou 15.000 francs, on pouvait affron- 
ter l'enti ■éprise, sans risquer de se trouver-, à un 
moment donné, à coirr-t île i-essources, — d'autant 
plus que. d'upiès M. Gairllieur'. il siillit d'un neul 
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lahauf pour défiichei- la teiTe dans cette conti-ée, et 
que le colon peut, en ti'availlaiil e modérément », 
ensemencei' facilement, dés le firamifi- printemps, 
»ne quantité de cêrêalen qui lui rembiïiii-seca plnf 
que st^ frahi d'êtablissemeid, lui peimettra de viviç 
unt année, lui, sa famille (ou ses oiivi-iers) et ses 
elievaux, et lui procui'eradel'ai^ent comptant. Voici 
d'ailleurs, d'apcès les données de la bi'ochiii'e, le 
calcul du i-eiirtement de 80 aci'es en plein fapport : 
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La inoyeinie de ces difrérentes cultures est donc 
de 26,733 francs ; te! devait être le [-endement moyen 
sur lequel pouvait compter le colon qui consacremit 
10 acres à chacune de ces cultures; rendement sus- 
ceptible d'êti-e considérablement augmenté dans la 
mesure dans laquelle le colon cultiverait, sui' les 'HJ 
aittiBS acres, des légumes et des fruits. En effet, les 
, haricots étaient censés produii'e 1800 kgi-. par acre, 
■vaifflït 720 fr-ancs, soit fr. 56,B0O pour 80 acres; les 
oi^mv. i^iix. dojniaieni 10,000 k^\: par acre, valant 



2,000 fi'ancs, soit, pour 80 aores, HiO,000 franc»; 

il'apféa la brochuce améincaine (^i'"^ édition, pages 
34-35), les raeJons d'eau devaient doiiner plus de 
3,000 francs pw acre, et le l'enderaent moyen de (i 
espèces île fruits devait ôtre de presque 5,000 francs 
par acre; etc.. etc. Que ceux qui en ont en™ Btque 
c«la amuse, fassent eiix-même^ ce.'! calculs, en pre- 
nant pour base les chiffres dont M. Gaiillieiir gai'antît 
l'exactitude... 

En meboinant aux données qui ne rapportent à 
la grande culture, céi'é-ales et fourrages, ainsi qu'à 
celle de quelques légumes, je crus pouvoir raisonria- 
bleraent admettre que, le produit annuel d'une pi-o- 
priétéi de 80 aci«s étant d'environ 32,000 francs en 
moyenne, ou ne risquait guèi-e de se ti'omper en 
supposant que les fi-ais d'exploitation, annuités à 
payer, etc., engloutii'aient à peu près la moitié de ce 
produit, et laisseraient un bénéJice net moyen de 
16,000 francs par an. C'était donc ime excellente 
allaire, — le capital efl'ectivemeut débour.sé par te 
colon, au début de l'entreprise, étant placé au 100 % 
un moins. 

Malgi'é tous les avantages iinaiiciers d'une teUe 
enti-eprise, on ne se décide pas à émigrei' sans con- 
iiaitr-e les conditions elimatériques et hygiéniques, 
matéiielles et intellectuelles offertes pai' le pays 
qu'on va habiter; ce.*! conditions sont quelquefois de 
nature à neutraliser les perspectives les plus sédui- 



J 




sant&s lie pi-ospérilé pécuniaire. M. Gaiillieiu- n'a. 
pas manqué de donnef sur ces conditions des reii- 
setgnemeiitA aussi pi-écis que ceux qui concernent 
ragiicultuE'e. Climat admirable, éminemment salubi'e, 
rappelant celui de Nice ou du midi de la Fc 
combiné avEvc l'aii- ^-if et léger des montagnes île la 
Suisse..., la lièvre, la malaria elles maladies de gorge 
et de poitrine y sont complètement incomiues..., la 
température moyenne de l'année y est de 15" Réau- 
mur (IS" Centigi-ade); elle o.scille entre l)" et 32" 
Béaumur (0" et 40" Centigi-dde). A la pai'faite salu- 
bzitê du climat, à l'excellence et à la fertilité du sol, 
à l'abondance des réeolte-s. aux bons prix du mar- 
ché, venait encoiB s'ajouter « le cai'actéi'e pacifique, 
compl^sant, l'éducation de la population américaine 
qui s'y est établie» (p. 21). 

Sans eneoui'agei' pei'sonne à émigrei-, M. Gaullieui' 
engageait vivement ceux qui en avaient l'intention, 
à se rendre au plus t(^t au Pecos, vu les conditions 
* exceptionnellement Tavoi'ables » que la Compagnie 
américaine avait bien voulu, sur ses instancew, oftrii' 
aux colons suisses qui s'y i^endraient iumiédiate- 
ment, mais qu'il lui serait impossible de maintenir à 
la longue. — vu l'aflluence énorme d'immigrantP 
américains qui ne manquerait pas de se produire 
dès que les avantages olfei-ts par la nouvelle colonie 
seiwent connus aux Etaf-Unis (p. 24). 

Qui ptiMvait encore hésiter? 
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Quelques coltuis pattii'etit eii ettet au moi» i'é 
tobre, soiia l'éiîide personnelle de M. GaiiUieur. 1 
furent enchantés de leur i-éception et de la manière 
généi-eiise dont la Compagnie les li'aitait, à tel point 
que le 17 novembre, douze jours après leur ai'rivée 
à Vaiid, qLielquea-ims d'enti'e eux n'hésitèi'ent pas à 
envoyer b la Gazette do Lausanne une letti'e oil ils 
se répandent en éloges et en remerciements adressés 
à lu Compagnie, à M. Gaiillienr surtout, dont les 
pi'omesses et les pi-édiotions (ils avaient déjà pu le 
constater) se imuvaient eiilièrement confirmées. Les 
lettres particulières de la même époque étaient, si 
possible, encore plus optimistes. En voici une, par 
exemple, que nous éci'ivit un de nos amis. 8 ou 10 
jours api'èa son ai'Hvée : 

« Tous les émigrants sont enchantés de leur uou- 
» velle patrie et s'accordent tous pour dire que le 
» l'apport de M. Gaullieiu- est resté en-tfessuKs de la 
» vétité. La Compagnie a été plus que généreuse 
» pour eux; tout d'abord dans la construction des 
» maisons pour lesqiieUes elle a dépensé quelques- 
» centaines de doliai-s de plus que le prix iixé '; puis 
> pour tous les ustensiles de ménage, outils, ma- 
» chines, hai'nais, etc., qui leur ont été vendus au 
» piix de fahnque... Bref, tous sont contejits et fort 
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» bien dispusé». et tous uii^^j reconnaiï^eiit que 
• M. (xauUieui' les a bieji conseillés et a l'ait tont ann 
» possible poiii' satisfaire chacun d'eux, 

■ Ton» ceii^c ijui pourivnl encore avoir itesi len-es 
» avant qu'iJ soit trop lard et qui seront décidés à 
» travailler l'éiissîi'Oiit ici; les pi-emierii temps sei-ont 

> diii'8, il est vrai, mai» le travail sei'a laidement 
» récompensé : tontes les (eiines aux envii'ons 

> d'Eddy son! Iloi'issantes et tniis lej* faJTners en- 
» chantés i. » 

Ces nouvelles décidèrent d'adti'es colons à pai'tir; 
plusieiir'S s'embaniuèrent dans le coui-ant des mois 
de décembre 18iH et janvier 1892; ils ariivèi-ent à 
Vand api'ès le dépai't de M. Gaullieur- et iliu'ent se 
passer des ■ lacilitations » qu'on avait procin'ées h 
ceux qui les avaient précédés. Leui-s pi'emièi'es 
lettres étaient de nouveau pleines de louanges; ils 
se montraient contents, pleins de courage et d'es- 
poir, et se mettaient activement à l'œnvre: deux 
choses cependant les fidppaient déjà : le travail de 
déOSchage, loin d'exigei un (simple laboni'», était 
un ti-avail extiôraement dm, pénible et long, que les 
Américains eux-mêmes font e\ecntei' par des Mexi- 
cains, dont c'est le métiei , il faisait très fr-oid, la nuit 
surtout; le theimomètre descendait à plusieiiit* 



* Où ont-ils pu voir des fermes Uorissanles et des 
«lehantést Ils ont rieot-èlre entendu dire qu'il y 
quelque poi-t.... plus loin. Moi, jp n'en ni piis ïm. 
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âoiis zéi'o; il y eut des gels intenses et p 
longés, IS", 16", voire 18" Centigi-ada 

L'ouvrage avançait néanmoins mpidement; 
Taisait défricher par des Mexicains, on labourait Q 
suit* le 3ol, qui alors se laisse effectivement lab« 
rer avec la plus gi'ande Tacilité. Vers la fin d 
les champs commençaient à verdoyer' et proin 
taient de «tipei'bes r-écoltes. Quelques plaintes se f 
saient cependant entendre sur l'absence de bom 
eau potable ; mais on ferait des puits, et on en I 
rait! Il est vr-ai que les piiits devront être très i 
fonds; souvent on ne trouve d'eau qu'à 80 pied 
quelquefois à 150 et 200; le creusement ceuiw 
^ dollars -par pied; mais c'est une bagatelle, < 
compaiaison des produits qu'on aura ; et puis, ■ 
n'est indispensable. (Un millier de francs à s 
aux frais d'établissement et en pui'e peite, c 
nous le vei'rons plus loin.) 

Au commencement de mars, un de ces coloi 
m'envoya, sur ma demande, le budget suivant, ] 
80 acres, à 30 dollars, (prix d'achat dés la f 
l'année 1891, commencement et fin de fa fameiU 
Itaiisae des terrains.) 



Premier dixième du pnx d'achat. . . 
Premier semesti-e de loyer d'eau . . 
Voyage(4peraonnes,Ill«classe)environ 



^40 dollar 



A RKi'OBTKB 690 dol!a( 



fe£_ 
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Report 690 dollars. 

Hangar 200 » 

Puits 200 ^ 

Batterie de cuisine 20 » 

Meubles 100 » 

Quatre chevaux 350 » 

Harnais . 50 » 

Chai- 70 » 

Chari'ue 13 » 

Herse 15 » 

Semoir 05 » 

Faucheuse (X) » 

Nouriitui-e de 4 personnes pour 6 mois 240 » 

» de 4 chevaux » » » 200 » 

Défrichage 200 >» 

Semences diverses 200 » 

Frais imprévus 200 » 

Total 2873 dollars. 



Soit en chiffres ronds, 15,000 francs. 

Le salaii-e des ouvriers, qui est en généi-al de 
20 dollars par mois, n'est pas indiqué, parce qu'on 
ne donne pas de salaire aux ouvriers auxquels on 
paie le voyage, jusqu'à ce qu'ils en aient remboursé 
le coût par leur travail. Ce budget ne va que jusqu'à 
la première récolte, qui devait, d'après M. GauUieur, 
couviir, — et au-delà, — tous les frais d'établisse- 



— 14 — 
ment, et éti'e suivie de la secomle, ijiii, elle, serait 

Tniis li'ailleiit'S encoiii'iLgeaieiit ceux qui auraient 
envie li'aller au Pécos, d'y aller au plus tôt, aliii de 
ne pas inamjuPL- les seodiides récnltps. qu"oii sème 
uu mnis de juin. 



Je m'embarquai le 2 avinl, avec ma l'emiiie, une 
domestique et deux ouvriei-a, dont l'un était un agri- 
culteur consommé, ayant par-dessu8 le marché pi-a- 
tiqué tout spécialement la cultur-e des légumes et 
des li'uits, connu pour son liabileté, et qui avait di- 
ligé des leiTQes modèles en Italie. 

Notre voyage i-esserable à tant d'antres, mille fois 
déeiits. C'est à Pécos City, un méchant trou de 
:]00 habitants, qu'on pi-end le train pour Eddy, sur 
la ligne appai-teuant h la Compagnie d'Irngation ; Ja 
[■égion qu'on parcourt ofl're un triste spectacle : à 
peite de vue, une pUune aride couverte de buissons 
de mesqiiite (Prosopis piliftora! ; ça et là des cada- 
vres et des squelettes de chevaux ou de vaches, 
oi'evéa de faim ou de soif; les gai-es sont des bara- 
ques de bois, à une ou à deux pièces; pas un vil- 
lage, pas lui groupe de maisons; entin on arrive, 
avec quelques heuiBs de retard, à Vitnil. — une 
gare comme le.'s auti'es, à côté de laquelle il y a poupi- 
tant un magasin, un bureau de la Compagnie et 5 ou 
(i tentes de Mexicains; me.'! frères nous conduisent 
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chez eux. en i^hai; â li'uvei's champs et L'uiiiii[\; leur 
maisonnette, en planches rnaJ jointes, e»t tuiit ue 
qo'il y a de plus élémentaii-e et de pJiia piimitif en 
Tait d'hilbjtatîou eu bois: tout œla est tnste et un. 
cumiue lin désert peut l'être. 

Le lendemain, il lalliit aller à Mdy se pouiToir 
lia': objets iiidixpensableN à iinti'e iustullatioii dans 
noli-e pi'Opre ■ maison » ; on y va en chai" un à 
cheval, en deux heuren envii-on (19 kilom.) en sui- 
vant les orniè[-es laiaséeii par il'auti'es véliiciiteM, en 
ti-avei'sant des fossés et des canaux, au lisqiie con- 
tinuel d'ètiB lancé Itoiv du chai-. Kddy, à ce moineiit. 
consistait en maisons de btiis, excepté i'lll^tel Haget'- 
uiann et la Banque nationale, qui est en môme 
temps le siège dô la Compagnie ; à pj'ésent il y a en- 
core ti'ois biltiments en bt'ttjiies, deux magasins et 
l'Hôtel de Ville, qui sert en même temps de tribnnal. 

11 Tant commencer se» emplettes pai' le chat' et les 
chevaux, seul moyen de locomotion et indispensa- 
ble pour transpoi-tei- tout le i-este. I.>en chevaux se 
vendent en {^[énéi'a] par paire; on ne les essaie pas, 
comme chez nous; on les examine, on les paie el 
on les emmène, sauf à découvrir api-ès coup leiu's 
iléfauts ; ils ne sont nullement di'essés au ti-avail 
qu'ils doivent faii'e, et donnent souvent beaucoup de 
ttl à retordi-e au commencement; mais ils appL-en- 
Bent vite leur métiei', et sont en somme d'excellen- 
tes et généi'e.uses hètes. Il me fut impossible do trou- 



vei- à Eiidy une paiif de chevaux, même mauvaise, 
au prix indiqué par M. GauUieiir : j'ai dû payer deux 
ti'ès médiocres clievaiix 900 fr-ancs, les hamaiis 157, 
le cluu' 390, — bien qu'une bonne partie du métal 
eiiiplpyé à sa construction fût de ia fonte ! Le prix 
de la cliarrue est celui qu'indique M. (>aullieur;tout 
le i-esteest extrêmement cher et de ti-ès mauvaise qua- 
lité. On nous vendit des machines aratoires qui 
avaient des bmilons et des écroiis en bvis, soigneii- 
semenf dissimulés sons une couche de coulenr et de 

Je ne p^mvais pas entrer dans ma propriété sans 
tiuverser itn canal de 1 m. 20 environ en laipeur. et 
profond d'environ OmôO; avec des véhicules chargés, 
cela est plus qu'incommode ; il fallut construire un 
pont en fortes planches, excessivement chères; mi 
haogai' pour les chevaux, les instruments, les four- 
l'ages, était aussi indispensable: ces deux plaisirs me 
coûtèrent la bagatelle de 1573 fr. 20 cent. Mais une 
nouvelle suiprise m'attendait : le cj-ensement das 
canaux secondaires à tiavei-s la propriété. Il est 
clair qu'un canal unique qui longe une propriété de 
3i hectai-es ne peut pas servii- à ii'riguer celte pro- 
priété, mai» qu'il faut faire un grand nombre de ca- 
naux second aîiBs. pailant des principaux, afin de 
pouvoir- convenablement distribuer l'eau. M. GeiuI- 
lieur nous avait dit que ces canaux se faisaient sim- 
plement en pratiquant un bon sillon aver la char- 
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rue; en i*éalité« il i'aiit pour c*da \\i\o uiurliiiK> ad 
hoc, tirée par 8 ou 10 mulets: cVst eucoit» uiif «Ir- 
pense de t200 à 250 fr. L'uriticlienieut de la inosquitc 
est exti-èmement pénible et fatij^ant: les Mt»xi(Miiis. 
dont c'est la spécialité, s'en chai^rent à la tàclu». ot 
cela revient, suivant rabondan(*e de la uK^sjpiitc. à 
15 et iîO fr. par acre, — donc, en nioy^inc. à 1/J(K) Ir. 
pour 80 aci'es. Les Mexicains Ibnt ijiiohpit»rois (M»t 
ouvrage en échange de la niesfiuitet'xtiifKi* : mais il 
est bon de la garder, c^i* elle constitue, troues et ra- 
cines, un excellent combustible. 

Le piix des denrées alimentaires n'est en j^'éné- 
i-al pas élevé. Ce (jui coûte le moins, e\»st la viande : 
de 40 cent, à 1 fr. le kilog. : uiais il n'y a point de 
bouchene à Vaud, et on ne peut pas faire tous les 
jours un voyage de 4 heures pom- alhM* en clierchei- à 
Eddy, (en chai-, le eliemin de Ter étant beaucoup 
trop cher et les ti-ains trop iirégidieis), ni en pitMi- 
dre das provisions pour plusieurs jours, vu la ra])i- 
dité incroyable avec kuiuelle elle s(^ corrompt: on 
en est ainsi réduit aux viandes conservées d(> i'An- 
cago; le menu habituel des colons consiste en pom- 
mas de terre, lard, jambon : (juant à la l)oisson. c)n 
ne boit en général, en Américjue, (|ue du thé. du 
calé et de Teau, (luelquelbis du lait; les Américains 
ne boivent en génér-al de vin. ou plutôt d'eau-de-vie 
qu'enti*e les repas. Quelqu(^s colons seulement peu- 
vent avoir (hi lait; les vaches ne sont certes pas 

2 
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lèi ma 1 t d^ Ip. sont tellement, que 
«fit I d p une. An moins, si l'eau 

t b M i{iii en est : U plupail 

i 1 1 t b In sale et malsaine d^ 
^ q t t o ble 1 un goût détestable, et 

pgti — anpl is diuigeiii! qu'elle offi'e, 
1 an tj nt 1 g ùt des lennes, et quelque 
1 p nt te n n ) i'égard et de sciupule 

j fj (1 1 X d'aisance ! I Enfin, 

1 t nt 1 .a casse» des animaux qui 

t d n 1 a principaux. Le ci-eusa^ 

I p Ih est I 1 t be coup de colons ne peu- 
nl pu d tt dépense ; souvent deux 

voisins se i-é-unisseiit poui luire un puif? commuii; 
et encore n' est-on pa-s sûr d'obtenir de l'eau potable î 
elle est en général eiicoi-e plus cbai-gée de .sels que 
l'eau des canaux, ainsi que l'ont démontié les analy- 
ses de M. le protfesseiirChnai'd *: jeneconnaisàVaud 
que tcois puits qui donnent une eau moins mau- 
vaise que les auti-e,s ; ce sont ceux de MM. Seci-e- 
tan, Wamei-y et Oaspaii ; les antr'es, ou bien ne dwi- 
nent point d'eau du tout, comme celui de M. Bniir» 



' Ou bien i îitterdii'e L'usage de leurs [juits à ceux de leiiv» 
uisiiis tpii en nianquaieut totalement, pour leur vendre l'eau 

taiil !p liHrilt Détail oublié par M. Cnénod dans ses leltna. 
. la l'émula d'iicÎK de ïerey. 

' On SI! souvient gue l'eaii analyste par M. Cbuard Avaii i 
te puisée dans u" des ineilieur» puits delà viltc d'Eddg. (yj" 
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qiiin,(130pieils!loubieiniotiiieiitiiiieeiiiiimbitvuble. 
Kt dii-e que les i-éclaine-: de la f'-iimpagnie aftir-rnaient 
qu'on ti'oiivait pat-tout iiiie excellente euii potable, à 
une profonfleur var-iant île 4 à iO mèti'e.s ! M. Gieeii, 
un rarmer améi'ieain. qui cultive, pour une Société 
d'exploitation, une étendue consiri érable de termin, a 
t\ù creuser ini puit« de 70 mèti-e*i de pmfondeur. 
pour obtenir nne e^iu qui, elle aussi, est rie temps 
en temps salée; le ptiits que la Compagnie elle- 
même a fait creuser à Vaud, donne une ean impos- 
sible à boire, quanti il n'est pas à sec. 

C'est à rinfluence fimeste d'une telle eau qu'il 
faut, san-s nul doute, attribuer ia maladie qui sévit 
dan.s h nouvelle colonie; plusieurs Américains et un 
grand nombre de Suisses en ont été plus oit moins 
gravement atteints; c'est «ne maladie fébrile, ayant 
tous les caractères d'une fièvre typhoïde lente et à 
Irèa longue eonvale-scenoe ; la lièvre ne dépasse 
guère 40". mais elle tittre sottveiit trois semaines, et 
laisse toujours le malade Fort af&ibli et épuisé. On se 
^ure aisément ce que doivent être les souffrances 
des malades, dans des chambres où le thermomètre 
monte tous les jours à 40", 4'2" et 45" Centigrade, 
iBfestées de milliers de moucher, et dans l'impossi- 
UEté de se pracurer, non- seulement des boissons 
•purea et fi-aiches, mais aussi l'alimentation qui leiu- 
«et indispensable; malgré le peu lie confiance qu'ins- 
pirent lei médecins irKiidy, on est poitrtant obligé 
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de i-ecouiii' à eux de temps à antre, dans les cas les 
plus gi'aves; or-, la visite, à Vaud, coûte 14 dollais 
(y compris les frais de dépiacemenl, à i-aison d'un 
doliar pai- mille). C'est poui-quoi les malades qiii le 
peuvent vont se mettre à l'iiôtel Hagermann, à Eddy, 
oii le prix de la pension est de 2 dollai's par jour, 
mais où les malades sont foi'Cés d'en dépenser 3 ou 
4. sans compter les visites du mëdecin (2 dollara la 
visite); aussi reviennent-ils cliez eux dès qu'ils le 
peuvent. 

Outre les ehalem-s excessives, allant quelquefois 
jvisqu'à 45" à l'ombre, le Pecos est encore alïligé de 
vents d'une violence invraisemblable qui n'ont pas 
cessé rie souffler pendant tout le piint^mps et jusque 
vers la rai-août, en pfoduisant quelquefois de vi-aiea 
tourmentes desable; ces «brises Gaullieur* conameon 
les appelle là-bas, sont d'une violence telles qu'elle» 
ont, à plusieurs reprises, endommagé les «maisons» 
des colons, leurs hungars ou d'autres annexes de 
leurs habitations; sans paiier de l'immense écurie 
de M. Green, destinée à contenir une centaine de 
chevaux et mulets et leui' fourrage, qui a été dépla- 
cée de 32 centimètres 1 



Ijuant à l'état de la colonie an moment de moB J 

ai-nvée, vers la fin du mois d'aviil, il n'était riwi J 

moins que florissant; la plupart des colons étaient * 

plus on moins méciiutents: leuis fr'ais avaient été \ 
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bien supérieurs aux pi-évisions de M. Gaullieiir ; 
l'hiver avait été d'une rigueur extrême; le pi in temps 
était détestable : vents brûlants, séfihcr'esse dé-sn- 
lante; joimiées extrêmement chaudes, nuits ti'ès 
froides; et, ce qui plus e^, les récoltes qui, au début, 
avaient donné de si belles e^péi"ances, semblaient ne 
pas devoir les l'éaliaei'; les jeunes plantes, qui 
avaient si bien levé, semblaient arrêtées dans leur 
croissance. On se perdait en conjectures sur la Ci 
de ce fait; les agents de la l^ompagnie l'attribuaient 
atix intempérie» insolites; les colons, au sol et à 
l'eau salés; on était très inquiet, mais on espéi'ait 
encore, en généi'al, que sans atteindi'e les chifFi'es 
fantaisistes de M. GauUieur, las récolt&s fonniiraient 
au moins de quoi nouirir hommes et chevans, et de 
quoi continuer l'entrepiise jusqu'aux si^condes ré- 
voltes qui devaient être tout bénéfice ! Un mois plus 
tard, il était évident pout toitt que les premièi-es 
réeoltes de l'année manque! aient complètement ou 
à peu près, ne rendraient pas môme les semences 
qu'eUes avaient coûte et ne donneraient, à maint 
colon, absolument rien; on commençât k s'aperce- 
voir de l'insuffisance de l'eau d'irrigation, et à 
1 craindre même pour le succès idtérieur de la colo- 
Piâe. C'est à ne moment que M. Lambercy se trouva 
W'Hfa Pecos; nous reviendrons, dans im appendice, sur 
s observations, absolument confor'mes à la vérité, 
et sur la myniëre ilont on a rMen-hé h Ipb réfuter. 



J 



^^H Je pi 

r pas lei 



'ii 




Je pouH'ais donner le détail ries i-écoltes Taiteajus- 
i[irà la tin de juin pm- <iuinze coluas; mais je ne veux 
pas leur éti'e désagréable, ni -surtout leur causer 

embarias avec leiii-B familles: par- nonséc|iient, Je 
donnerai in ijlobo : 

1" L'étendue du terrain sur lequel ces l'êfîolte-a ont 
été laites : 570 aci'es '. 

"2" La valeiLr «immeriiiiile des prr.diiits l'eciieillis : 
8450 IranPH. 

ii" Le rendement Lnit moyen par acre : li fraiicn. 

Ainsi, d'après la moyenne des résultats obtenus 
par 15 colons, le revenu brut d'une propiiété de 80 
aci-es a été, poiu' les première» récoltes de l'année 
1892, de 480 francs, juste de quoi payer' le char et la 
ctiai'rne ! Veut-on savoir quelles illusions se l'aisaieDl 
à cet é^avA les colons'? — Deux frèi'es, mes voisine, 
calculaient, d'api-és l'a-spect de leurs champs, qu'ils 
auraient pour 7000 francs de i-écolte sur leurs 40 
aci'es, somme qui aLU'ait effectivement pr-esque cou- 
vert leurs frais d'établissement, i-éalisant ainsi lea 
promesses de M- Gaullieur-. Eh bien! ils en ont eu 
pour envii'on 700 francs; et ils ont été parmi les plus 
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foitiinés de la oolonie; mais, en Eiiiupe. un a soi- 
goeusement muintenii la légende des 700U Ti-ancs! 
EUe étuit si commorte pour- rêftiter les mauvaisea 
nouvelles qui allluaieiit rie toutes parts! J'en fionnais 
d'aati'es — aussi (teux frèces — qui, sur une éten- 
due double de tei'i'ain cultivé, n'ont pas récolté pour 
la moitié, et qui néanmoins, eiï pai-tie poiu' ne pas 
affliger leuis parents, et en pailie au.ssi «pour ne 
pas dépi-écier leur terrain », ont continué à écdi-e en 
Europe que tout allait à merveille, qu'ils avaient de 
belles récoltes et étaient on ne peiit plus contents, 
tandis que sur place ils pestaient etjuraient! Kt deux 
autres frères encore, qui se disent contents et heu- 
reux après avob' récolté pour 50 francs environ sur 
4IOa£i-es'. 

Mes frèi'es Pieri'e et Nicola'i, gi'âce à un ti-avail 
assidu et à l'excellence des ouvriers agriculteurs 
vandois qu'ils avaient avec eux, ont niLs en culture. 
en moins de six mois, 1^0 acras de teriain. Dans le 
courant du mois de juin, ils ont récolté : 
Sur 10 acres de blé lien. 

40 t d'avoine 1250 k. (av. lapaiile") 125 fl-. 
30 » d'orge 2500-. « '250» 

20 » debizernel500« IW 

Donc sur HX) acres en céréales et l'ouj'- 
eage, la valeui' d*" 475 fr. 
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PII moyenne. 4 fr. 75 et. par acre; et chi 
aciTi ainsi mise, en miltiiiv leur r^evenait, tout c 
pris (acliat, voyage, établissement, défriohage, tra- 
vaux agricoles et semences) à presque 200 Francs, 
bien que toute leur iiistaitatîon Fût des plus ^mple» 
et d fia plus économiques! H est vrai qu'ils avaient 
encoi-e sur pied 10 aci'es de soi-gho et h de millet 
qui pr'omettaient pa-ssublement, et 5 de pomme-s lie 
terre, qui n'aiiit>nt probablement pas plus de tiiber- 
eules chez eux que ehen les autres colons '. 

Quelle était In i-ih-iUMi- riiiiai' île cet insuccès 
navrant"? 

La Compagnie s'engage à Ibur'nii' l'eau iuditjpen- 
sable à l'agriculture, snit un pied cube d'eati pai" 
pied cari'é de surface par an; les canaux qu'elle 
construit 'îulhi aient peut-ètm à cette demande, si 
l'eau \ coulait toujours avec une cei-taine vélocité et 
s'ils étaient toujouis pleins; or, généi-alement, ils ne 
sont pas pleins et >?ouvent ils sont complètement 
vides, attendu que Ffau man'iui- dans le canal prin- 
cipal qui doit alimenter les canaux latéraux, dans le 

tonne, M Luéuorî pri^teud qu'eUp bb vend 18 à au Jollara, 
voire m^me à io la k>iin«. Est-ce que le premier prix est iiii- 
dettoH» dr jii lenie, on est-ce que te dernier est la coas6~ 
quence de la pénurie de fourragea au Pecoa f 

' La rompagniB offre, dit-on, d'acheter les fourrages Ata 
uoloTie' Et a\ec quoi ceux-ci nourriraient-ils leurs chevam, 
alor«i Le fait est qu ils n'en ont pas assez pour nourrir leurs 
liftlea juaqiraiix prnchainps récoltes. 
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l'éservoir qui doit alimeotei' le caual piiiicipul et dans 
la rivière qui rtoit alimenter le réseiToii'! Aussi la 
Compagnie a-t-ellô dû liinitei- la distribution d'eau à 
ti'ois joui's par semaine; même aloi-s, la plupai 
colons ne l'eeevaient pas la quantité d'eau à laquelle 
ils avaient droit: voyant leiira récoltes dépérir l'api- 
dement, quelques-uns ont essayé d'obtenir des 
• watemien » (distiibuteui's d'eau), une déclaration 
eoDEtatant qu'ils ne pouvaient pas leur fournir l'eau 
nécessaire; ces employés de la Compagnie, sachant 
par expérience t[ii'ils s'exposei-aient à ôtr* renvoyés, 
n'ont natui-ellement rien voulu signer; en juin, l'irii- 
gation a dû être complètement interrompue par 
manque total d'eau; quelques colons, à un moment 
donné, ne savaient comment faire pour abreuver 
leiiis chevaux; exaspérée, voyant tous leurs efforts 
perdus, Us se sont rendus auprès de M. Kddy, qui 
les a ti-ès ptJiment l'epus et les a assurés que le 
manque d'eau dépendait de réparations au r-éseï'- 
TOir, ipie cela ne dui-erait pas, et que la Compagnie 
mdemniserait ceux des colons qui en auraient soul- 
fert; belles pi'omesses, dont les colons, dit M, Code- 
ray (dans ime letti-e citée par le Journal de Vei'nij 
-àa 2 août), * n'en ont piis que pour leur argent » ; 
■'et cela se comprend, puisque l'article 7 du contrat 
,-§fle l'on fait signer aux colons, dit que la Compagnie 
■^min-a, quand elle le jugera nécessaire, les priver 
d'eau pour uu tpjnps illimité; de suite qu'ils n'ont 
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ihwl. k uuciine indemnité; l'eiissenl-ils, d'ailleurs, 
qu'iiK autre article de ce contrat les obli{^ à ne 
jamais leoonrii', contre Ih Compagnie, aux lois du 
paya! Au bout de qiielijuea jours, l'eau est i-evenue 
en effet; on attiibue son i-etoui- à îles pluies aboa- 
dantes aux sources de la rivière. Mais en août, elle 
manquait de nouveau, mettant cette lois en danger 
les restes des premi^ri'ji l'écoltes et enti-avant les 
ti-avaux prépai'atoli'es aux necondes. 

Telle est la cause principale de l'insuccès de l'en- 
trepiise. Aux colons qui n'en plaignaient à M. Domi- 
nicé, employé de la Compaj^nie, celui-ci répondait : 
« Ni vous avi;z rrv tout ce qu'on vous a raconté, 
tant pis pour voua ! > Je ne veux pas recherciiw ici 
les motifs qui ont poussé M. Domiiiioé à se i-eiidre 
au Pecos; mais s'il devait, comme on noua l'avait 
assui-é, veillei' aux intérêts des colons, — il ne l'a 
jamais fait: en le faisant, il se sei'ait d'aiUeuj-s mis en 
conflit avec la Compagnie qu'il repi'ésentait. 

Entre temps, il s'était foimé deux coui-anUi d'opi- 
nion ou plutôt deux lignes de conduite dilïéi'entes 
parmi les colons : les uns continuaient à donner de 
bonnes nouvelles sur la marche de la colonie, soit 
parce qu'ils continuaient malgi'é tout à espéi-er, soit 
pour ménager leui-s lâmilles, soit pour ne pas s'ex- 
poNer au ressentiment de la Compagnie ou pour re- 
mercier celle-ci de faveurs r'eçues ou promises; les 
autres décrivaient, sans réticences et résolumeut, le 
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véi'itabie élat des choiteR, diKuieiit ee qui en était du 
pays et des gens, du climat, de l'exploitatioii etTi-oii- 
tée k liU]iielle se livraient à leui'K dépeiiH le» mat- 
chauds améiicains établi» à K<ldy. de rinsiiltiRance 
de l'iriigation, de l'absence des i-éenltas; c'e«t gnlce 
à eux que ia vérité se lit jour en Suisse, et l'empoila 
enlin snr lu réclame mensongère. Découraj^és, — 
non pai' le travail ou les piivatioiis, — mais par la 
coBvictiou lie l'impossibilité de réussir à se créer 
nne ceitaine aisance, même en y mettant de nou- 
veaux capitaux, ils parlaient d'abandoimer l'entre- 
prise et cliercliaient à vendre, et M. Itouiinicé écri- 
vait à M. Ganllieur : « Ih semaine dejiiière, il s'est 
» produit comme imesoite de panique paimioesjeu- 
» nés t{ens:MM. N.. W. et F., voulaient vendi'e » fils 
n'étaient pas les seuls). « Pourquoi :' Jr 7i''ti Krtiw 
> inm.'» (c'est moi qui souligiie). «Ils se montent ré- 
» Ciproqiiement la tête et disent que le pays ne leur 
j) plaît p-àn et ne vaut lien. » Si M. Uominicé ignorait 
vraiment pourquoi ils disaient cela, il aurait pu très 
Taciiement s'en infonner : ces jeunes gens ue sont 
pas de ceux {|ui ci-aignent tie dire leur opinion el 
A'^n exposer les motifs. 

Ces motifs d'aillein's étaient tellement évidents. 
que la Compagnie elle-même, vivement pi'éoccupée 
de la toui'nur'e désastreuse que pi-enaient les choses, 
et voyant péi-icliter toute i'enti'eprise, se décida à 
prendre dew mesures pour sauver. — non pas les 
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cnloiis, (jiit lui impoitaieiit si peu, au dire de M- ( 
lieiii', — mais la spéculation iinanoièi'e qui était,iÉ 
véritable et unique but. Elle pramit alors de i 
voyer d'un an la perception des i-edevance» (dixUi 
(II! pi-ix d'achat, intérêt, abonnement à l'eau) p 
l'année 1892. Mais il était trop tard ; on commei: 
à vendi-e, tant bien que mal, et à quittée le Pet 
alors la Compagnie pr-omit de dîsti-ibuer à crédit',!! 
semences uécessaii'es pour l 
voii'e même de four-nir à cfédit les c 
taii'es dont pouvaient avoir besoin les colons à li 
lie r-esaoui'cee; tout cela en vain. Bon nombre d 
lon.s ont quitté le Pecos : Grelet {qui fut l 
mier à comprendre de quoi il en retournait), 9( 
tet, Fonjallaz, Tzaut, Bourquin, un des 
nand, Soutier, Perregaux, moi-même. 
Ires encore que je n'ai pas connus, 
cherclient actuellement à vendra, mais rencwit^ 
beaucoup de difïieulté-R ; les prix offerts sont é 
.soû'es, malgré la fameuse immigration califoriii0| 
poui' laquelle la Compagnie l'achète soi-disant^ 
leri'ains' ; d'ailleurs, ce u'est pas tout que de p 
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fiauliieur écrivait : 

• Les résullalâ niervetlleitx de 1' ijial eslii'oniieDtte ' 
■ qiii va au Peoos, et qui Bst autrement n p riante j a cell« 
• ne Suisse, etc. ■ 

Emigration ciilirornieniie et résultai m 
jamais existé ailleurs qne dans petlB lettre. 
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dm son tei-caiu : sa valeiii- ne i-epi-ésente qu'une fai- 
ble paitie de ce qu'on a rtéboiii-sé, du temps et de Ja 
peine qu'on a «aci'ifiés. Il faut encore pmivoii' iv- 
vendi-e tout le i^este, sans perles trop coDsidêcable^. 
et être heui-eiix si on rentre à peu pr'ès dans sew 
fonds. Néanmoins, il est à pi-évoir que la plupai-t 
des colons aut'ont bientôt quitté le Pecos '. 

Je saisis cette occasion po«r dii'e fi-aiiehemeiit fjue 
la vie au Pecos ne manque puint de charme et d'at- 
trait; quand on n'a pas le goût du brouhaha, des [■al- 
flnements et des vices des gi'ands centres, on s'y 
arail parfaitement heureux, comme un cheval débar- 
rtutsé de ses harnais et lâché en pleine praiiie : l'ab- 
sence de mille entiaves couventionnelles, l'indépen- 
dance, l'espace illimité, le grand air, la fatigue mus- 
culaii'e, la simplicité de la vie, — voilà ce que re- 
gretteront sincèrement tons ceux que l'impossibilité 
flnancièi-e de persévérer dans l'entreprise agricole 
aura foi"cés de quitter ce pays et je ci-ois que si aeu- 
Jament leui' ti-avail avait été tant soit peu — même 
modestement — i-émunéré, la pUipail d'enti-e eux y 
; si quelques-uns ne reviennent pas 



' Je crois rendre service à ceux. (lui i 



,a,Vftct d'aller an Pecos. que les colons soient en état de ■ 
^MmA- euar-mriBue », — chose qu'on ne pourra savoir flvei; 
Aâelqoe certitude que lorsque les récoltes aaroal été failts tl 
■ièinduti. c'eal^A-dire vei-s la lin <3ii tnuis de juin de l'aimée 



\ 
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l'Ai Europe, c'est qu'ils espèrent retr'ouver en i 
riqiie, ailleurs qu'an Pecos, un peu de cette vie f 
l.ive et i-nhuste aupi'èK de laquelle la vie en Kun 
i^st bien insipide et bien faotiee. 

On mmpi-eririra qu'il m'est impossible il'entre 
dans les détail» ; ce set'ait alors un gi'os volume que 
je ilevraia éciire et que personne n'aurait la pa- 
tience de lire. L'exposition à grands traitai qiri pi-é- 
(îWe suffit amplement puur iféniiiutrer rincroy^le 
inexactitude des renseignements fniimis par M. Gatil- 
lieui'. Mais je tiens à insistej- sur les moyens qu'on a 
employés pour faire réussir lu spéculation : la ré- 
clame ostensible d'abord, une jéclame digne rte^ suc- 
cesseur rie Barnum. et dont nous n'avons en Eu- 
rope aucune idée; ensuite ime sorte de réclame 
clandestine; et enfin — pis encur-e. 

La brochure de M. Gaullieiu- errt, noua l'avons déjà 
dit, une traduction Hbri' des piftspectus illusti-és pu- 
blif^ par la Compagnie américaine ; oi-, cas prospec^ 
tus,comm6 du redite tfiusleui'scongénèi'es, sont d'unft 
inexactitude tellement notoire que personne n'y 
croit en Amérique. Un sont illnsti'és {lephotograpbi^ 
représentant des paysages ra\issant8, des champs 
et des vergers superbes, qu'on déniche à i50 kilooi. 
!i la ronde; ou bien quelques touires exceptionnet' 
lement belles, prises lie façon à leui' ilonner l'aspect 
de vastes étendues également touffues (les amate-Ui-s 
|ilintogT-aphes cojuiais.seol ce tfenre de trur). Voici, du 
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reste, une anecdote topique et typique: Un ami établi 
(tans le Dacuta pm moL ïrère- Nicolasitehii envoyer' 
la brochure anglaise; mon ffèi-e alla en demander 
unexèmplaiieaM Uomiiiicé qui Urelu-^dd alnrd di 
sant ifue • i-sl m E((N ili bla /ikn i/rd n ont aiii mit 
valttur B il luid cependant pal lue qii d la donne 
rait -si c'étiit piiii une pei sonne qui connaN'<ait les 
Etats-Uni-s et ~nn pai rnsequent « --auTait ^ que ça 
Tant ». M Lounnite ou If voit notait pa^. eurnt-e 
tout à l'ait ameiiLanite 

On n'a épuigiié aiifiin mo\en poui iaiie moussei 
l'eDti'^i'Lse ^ ( nuipns I evhibitii n d i^chantillonb de 
piwduHs agii(.3les, pio^enaitt soi disant des leime^i 
( d^lddy, des* é liantillon-- siipei b«w énoi iiie-i moins 
vmuit on ne sait l )U M OduUieui en montiait en 
Suisse, et la prtu\e le leiii authentinté devait èti'e 
qu'il les avtrit lecus de M de tiaparède Ministie 
suiR»eà Washington, "|ui lui les d\ait i-erns dii-ec 
t^oent de M Fddy mais ce qui impoilait c était de 
savoir ou le^ fii iilvtt»maiiiit i"' A ce piopos, je 
tftcoDtei'ai rieuv petitei> scènes foit caiact^iistiijues 

xquelles j 11 assisté à Eddy 

Me ti'ou\dnt un joui avec deux anties i olons à 
^^dtel Uageimann, j^ i-encontiai omij Italiens qni 
eut J dnivei on était en tiam de Ibn chaufFei 
'pour le Pe'os M Kussel un affilié de la Tompa 
apporti une btanche de p^liei couverled une 
abondanci i \tiao( liiuue de billes pèches ei issuia 
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aux Italiens émerveillés qu'elle pi-ovenait d'une 
t'ei'ine àe6 etivii-oai«: en softunt avec sa braDcbe de 
pécher, il tournait le do.i aux Italiens et ne put s'em- 
pt'c'liei de cligner de l'œil, d'nn air entendu qui si- 
ginliart «Pour le coup, ca y est! i La brandie e» 
question \enait peiit-éti-e de Califoniie ou de Hns- 
well. inai« certes pas des envirans d'Eddy. 

le meiendis une fois avec un ami au bureau de la 
(.inraputçnie. Le tiasard voulut que l'employé qui 
nous i'pçut (M. Sliields, comme je le fus plus tard). 
ne noua connusse pas. Il fut d'une pi-évenanee siia- 
pecte, nous demanda si nous avions vu la collectîOB 
des produits de la Vallée, et, sur notre réponse néga- 
tive, il nous conduisit devant des vitrines rem^dieB 
de uia({niliqueR échantillons étiquetés, avec. iodiCK- 
tion des fei'mee d'où ils provenaient. Il nous expliqua 
fiii ces Termes éttùeut situées et nous parla de 
l'abondance dans laquelle nageaient leui's heureux 
possesseurs; nous y primes goût et feignîmes d'âtre 
très agréablement surpiis (suipris, nous l'étioDs!); 
alors il nous demanda si nous voidions acheter des 
teirea; un peu embarrassés, nous répondîmes ; — 
Peut-èti-e, probablement... — Mais il faut vous dépê- 
cher, dit-il; quand êtes vous aiTivés"? aujourd'hui^ 
— Non. pas précisément. — Mais aloi-s? ,1e n'y tins 
plus et je répliquai : — Il y a longtemps que nous 
sommes établis à Vaiid ! — Tète île l'employé, q 
hiilbulia et s'esquiva... 



iloyé, ^iifaj 
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Outre cette espèce de réclame locale, on répandait 
aux quatre vents l&s nouvellea les plus favorables 
sur les progrès de l'enti^eprise, alors que le pi-ésiderit 
de la Compaguie, l'archi- millionnaire M. Hageiinann 
rachetait ses propres actions (avec 10 */„ de piime), 
et que des hommes de paille étaient censés i-ucheter 
pom- le compte de la Compagnie les teii'es des co- 
lons qui ne trouvaient point d'autres achetems {voii- 
la lettre de M. Bourrtuin reproduite par le Nowel- 
liste du '■22 septembre 1892). Dans la lettre de 
M. Bourqnin, on veiTa aussi que la Compagnie ne 
marctiandait pas sur les fi-aia de râble quand il 
s'agissait de léclame en Europe *. 

En ettet, la visite de M. Lainbercy. au mois de 
mai, a causé beaucoup de soucis à la Compagnie et 
è. son agent en Europe; celui-ci. fort inquiet, télégi'a- 
phiait à M. Do mini ce : « Quelle est opinion Lam- 
bercy? » — Réponse du 20 mai : « Larnbei'cy ditpai/s 
farorahlv et confiant tlmis non avmir. » — Et M. 
Cïaullieur d'écnre que M. Lamberoy, induit d'aboi'd 
on ei-iBur — pour s'être laissé pi-endre dans le-s 
fflets d'une cabale de détracteurs de t'enti-eprise, — 
avait changé d'opinion; nous savons aujoui-d'liui 



'Personne n'ignore qui estlB -colni 
6oa: il doit ètretiien ennuyé de cetlt? ii 
qUln, lui qui tient tant à là liiscrétioi] 
vrierfL il leiir uuraït imposé un aeriu i-i 
genl à ne ianiais pai-ler iléfavorahlr 
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quelle était l'opinion de M. I.ambei'cy. Eu i 
tniups, M. Gaiiltieur télégi'aphiaJt à M. Hogermai 
« On allii-me récoltes iniinqiiées, quelle eKt lu vérïtë'?i 
— lléponse : « C'est faux; prm-'isinns lun-dlmtes. > 
Cela à un mitment iift tout le miinde savait ptu-faite- 
ment à Eiltly cfue le* l'écoltes spi-aienL pitoyables! Kn 
iiutre, dans une longue letti-e à M. GauUieur, di.iot 
celui-ci a i^nmmuiiiqué det: exti'ait!^ h plusieurs peo^ 
sonnes, M. Hageimann pfétend avoif riRUii à fartd 
toiiles le» funni-f .tiiMscs e1 ti-ouve beaucoup à y j'^ 
(tii-e ; or, il n'avait visité aucune des feiines de Vaud, 
à la seule exception de celle de M. (Juéiiod, qiû 
semble avoir pour lui un atti-ait tout particuliei-, Ua 
luoÎM plus tai'ii, aloi's que riiisiicuès couiplet de la 
culture da^ céréales était fieiiain. M. (îaiillieur télé- 
graphiait à M. Dorainicé : & Hâve gi'aiii ci-nps iiu- 
pniveil now'.' B La réponse est un échantillon pw- 
l'ait lie la manière dont un agent bien di-e^îsé peuft 
esquiver une r-éponse clairement aflîi-mative ou né- 
gative : « Propei'ty handled tields look better, » 
Or. tous les champs! étaient « properly handled », 
car ceux des colons qui n'étaient eux-mêmes pas 
des agi-icidteui's de pr-ofession avaient d'escelleirts 
oLivriei-s agriculteurs : d'ailleui's. tous ces champs, 
sans exception, avaient une appar-ence misérable et 
navrante. ' 

M. (raullieur traduisait, copiait et répandait «i 
grand nombre de telles ri^pousas. plus que sus- 
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pecles. car- eiJ&s pi'< i venaient tontes de pei'sunnes, 
d'une façon im d'nnM anti'e, intéi'essées k dissimuler 
la vétité; ii blindait sur leur contenu et les accompa- 
^ait d'obseiTation»! désobligeantes, d'insinnations 
laalveiilanteti et calomiiieni^es à l'adrt^sse de ceux 
qui, eux, disaient la vétité: il fallait à ti]ut prix les 
disci-éditer, sur-tout l&s jerines gens cultivés, qui com- 
prenaient et exposaient les causes de l'insuccès 
mieux que de simples paysans ; aussi étaient-ils des 
incapables, des fainéants, des menteur-s, d&s calom- 
QÎateiirs, des diffamateurs; on était las d'eux, on 
n'en voulait plus; on saui-ait bien les metti-e à la i-ai- 
«on; la justice fédérale du Noiiveair-Mexiques6\nrait 
«outre eux, etc., etc.' 

nn 
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à ces 



Nous possédons une collection aussi cemai'qiâ 
que complète de semblables documents, auto 
phes. Je U6 me serais pefmis aucune allusion è 
lettces, si j'en avais en connaissance confidentielle- 
ment; mais cela n'est pas le cas; bien an contraii-e, 
elles cii'culaient en de nombi'euse« copies et por- 
taient la plupai-t du temps le cachet de féclames 
éciitea ad hoc. Une seule avait un caractère vraimaot 
coûlMentiel, — et celle-là a été publiée tout au long 
dans la Femllcd'aais de Vei.'cy, à la fin de juin, sans 
qu'on ait eu la délicatesse élémentaire de auppiimei" 
au moins les noms propres ' ! 

Une entreprise honnête et séi-ieuse n'a pas besoin 
d'étfe prftnée par lie tels moyens. Que dis-je? De 



ir leur propre lerra 



qu'il y a piir 



tout a 






D'ailleurs, tuule o-iHti crilLi^LLc, uianifeslemeat déloyale ei 
inspirée Mniiiueuient par le di^sir de servir les intérêts de ïh 
Compagnie, porte à Tiiiix, pour la simple raiîion que lec 
redites' ont minsi complètement manqué auxagriciilteuMde 
métier qu'ans jeunes gens en quaation. 

< Il a inËine cii'cul£ en traduction freniiaise une lettM 
écrite, au commeneemBiit da juin, par M. Ch. Eddy à M^ 
Gaullieur, sur l'original de laquelle il y avait en gniaies ' 
lettres pehijonnelle, et qui eontenait, outre des 'nonvelles* 
absoluiiieijt fausses sur la bonne mamhe de la colonie, lef ( 
flatteries les plus outrées à l'adressa de M. Gaullieur, — Ô9 . <. 
bienfaiteur de ses compatriotes, cet homme i^énéreux et «ffir 1, 
sintéreasé qui aura fait leur lionheur, — si bien que la COfll- 1 J 
pagnie, reconnaissante, baptisait de son nom la noiivellëiiif 
le qu'elle allait fonder, etc. (Ja cite de mémoire, 1 









e factui 
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tels moyens sont faits poui' discréditer^en Kiii'ope, 
du moins — toute entreprise de ce geiiiB, quand 
me elle aiu-ait devant elle un avenii' moins 
dontenx que celui du Pecns. 

Cet avenir me pai'ait en ell'et fort douteux; il 
dépend évidemment de deux facteiu's, qui font 
défaut anjouni'hui : 

d" II faut que la Gfimpagnie foucniase à tout prix 
une eau potable, bonne et abondante, — condition 
indispensable poui' rendi'e possible une colonisation 
quelcon/jim ; 

2» Il faut qu'elle Ibumisse à tout prix une quantité 
suffisante et (îonstante d'eau d'irrigation, — sans 
quoi, une colonie agricole ne sam-ait siibsistec ilans 
un paya comme la vallée du Pecos. 

Or, la région d'Eddy semble être à peu pi'ès tota- 
letioent dépom-vue d'eau potable, ou du moins celle- 
ci n'y est que très diflicilement accessible, et ne 
pourra êti-e convenablement distribuée aux colons 
■ijue gi-fice à des captages et à des forages coûteux, 
a d'un système de conduite très étendu. Quant à 
'l^fiaii d'inigation, même en admettant que le Pecos 
Iqîrinâme en charrie la quantité voulue et ne soit pas 
''leis^et k en manquer', comme cela est ar-i'ivé cette 
jfmaée, la lilstribution de l'eau à de si vastes éten- 
^BâUlAs de ter-r'ains absolument secs, dans im pays oii 
^■■îï ne pleut pour' ainsi dir'e jamais, exigerait des Ira- 

k j ^ 
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vaux autrement sérieux et solides que ceux qiM 
Compagnie a exécutés; les canaux actuels ne 9 
pas aiiti'e chose que de gL'ands fossés ci'eusds i 
une tei'iB «aiiR confribtance, et où une bonne p 
(le l'eau se pei'd en route. 

I.a C<nmpagnie piiiirt'a-t-elle dispot^ei' des capitaux 
éuoiiiies que nécessitent de tels travaux, solides et 
ilui-ables'.' ,1'e» doute beaucoup, surtout api-^s l'in- 
succès flagrant de la premièi'e tentative de culnnisa- 
tioii. 

Uuoi qu'il eii soit, el en admettant que ces deux 
conditions vitaJe*ï d'ime colonie agiicnle dans un 
paya torride soient l'eraplies, est-il ceitain, comme 
on le pi'élend, que cette région oiri'e un gcand ave- 
nir à la cultui-e de lu \-igne et des arbi-es fruitien* ' ? 
C'est là une altirmation que, jusqu'à présent, rien ne 
justifie. Dans les environs d'Eddy, la vigne et iea 
arbi'es fruitiers n'ont jamais été cultivés sérieuse- 



dÉjà 



' l/lnsuccÉs I 



Il iBlleitieiit (' 



it Itii ri 



la juslk'i', '■ . . 
• De re ijiie \'.\t n n^i 1 1 |i]'<-~ 'tiI, |h crois que J^ riaheaw 
• du paya sera ilaiis lu vi^ne. Ii'h ai'lires l'niJtiet'B et la luzerne. 

■ Mais pour celu il CauL aLteïidi'e iiii certain temps pour rOB' 
> Irer dans les frais, et j e ne sais si les budgets r1e tous les 

■ colons le pourront. ■ 

Pourquoi ne pas dire courajfeusement : ■ 'Mais il faut pmiF 
cria itfs fondu conHÏdèrnbleH et beaucoup de Ump»; or, aoatta» 
les autres cultures leniees par las colons n'ont décidémWrt-' 
pas réussi, la plupart d'entre eux sont li bout dr reatonrifii,: 
C'est pourquoi tieauconp " ' ... . .»- 

qnitler le pays, etc. ■ Si K 
en la aalisfartion d'avoir acwmpli son rlevuir jusqu'au bout 



mp de Itmp»; or, comow ■ 
colons n'ont décidémnÛ-' ■ 
lont li bovl df rea»OHri»ih' ^Ê 
■s. parlent de vendre et Mï JH 
^é avait dit cela, il aurait ' M 
ion rleviiir jusqu'au bout. H 
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ment et sur une gt-aiide écliellel il on est à peu pcès 
de même à Koswell, oii l'eau ne manque poiiftant 
jamais, et, oii de puissantes som-ces d'eau donne 
aiK>ndent en effet. Il est vnu que M. Gieeu. le chef 
ifiine Compagnie qui spécule sur la vente de tei- 
rains mis eii culture, vient de planter 640 acres de 
vigne; ces vign&s ont assez bien pris, — mais on ne 
peut, à riieure qu'il est. savoir quel en sei'a le ren- 
dement Quant aux arbr-es fruitiers, à force de dol- 
iara, on réus.sira sans doute à en cultiver, mais cela 
n'ira pas tout seul; la plupart des ar'bi-es plantés 
cette année ont péri, y compris même le» simples 
peupliers, si peu exigeants pouilant, que la (compa- 
gnie a fait planter autour des propriétés, et, s'il faut 
en juger par les ai'bres fniitiei-s de la ferme Hager- 
mann, la seule dans les envifons de Vaud tifi l'on 
cultive des arbi'es l'ruitiei's, et qui a Ibrt miséi-able 
apparence, cette culture ne sei-a guère rémunéra- 
trice. 

Sa mise en train est d'ailleurs extrêmement coû- 
teuse; supposons que le propriétaiiB de 80 acr-es 
veuille en cidtiver 20 en foin i-ages et légumes, 20 en 
ârl)res fruitiers et 40 en vignes, voici quels seraient 
ses fms d'établissement pour ces deux demièi-e^ 
cultures : 
Plants de vigne, en («diforjiie. le mille. IV. 51) — 

Transport au Pecos 75 — 

Rendus en gare .... l'if) — 



Or', iraprès M. Gaullieiir, on plante tiSO pieds 
acA-e ; pour 40 acres, il en faut donc an moins 27,0 
Prix, 3375 francs. 

Le.'^ arbi'es rriiitieis coûtent en moyenne 125 fi 
i;erit. On en plante llX) à 120 pai' acre; donc, ■ 
20 acres, il en faut 2000 à '2400. Prix. 25(Xt à 
IVancs. 

Ainsi, la simple acquisition des planle.s qu'il 
propose de cultiver-, i-eviendt-ait à notre colon 
moins à 0000 francs, atixqriels il faut encore ajot4 
le coût du travail de plantation et l'absence de pi 
drrit pendant 3 ans pour' la vigne, pendant ti ans 
pour- les ar-br-es Iruitier's. — pendant lesquels il faut 
vivre et payer ses reiîevances à la Compagnie; — de 
eorle que, somme toute, noti* colon ne poun-iût 
guèt-e se tirer' d'aftaii'e avec moins de 10,000 tiiuics, 
— en sus des frais d'achat, de voyage, d'installation 
et de défrichement; — heur-eus encore si ses 20 
acres de. fourrages et de lé^gumes lui fournissent de 
((uoi vivre, lui, ses ouvriers et ses chevaux. Unetellp 
entr-eprise pourrait bien l'éusaii' à la longue, si ob 
firganise sérier rsement l'irrigation, mais cela sort 
complètement âes pr-opoi-tions du bilan établi par 
M. Gaullieiii', et la pUipail d&s colons qui se sont , 
r'enilirs an Pecos, siu' la foi de sa br'ochiire, n'ont pas, 
les moyens d'enti'epi'endre une cultui'e aussi coû- 
teuse et aussi lisquée : Au Pecos comme en Suissa,' 
il y a des gels tai-difs et des gr'êles qui détr'irisent " 



il 



tout en (|LielqiieH inslants. sans piii'W il'iint^ lijiile 
(l'aiitres risques i. 

Ils sont fjar conséquent wjiiflamiié.s à we conten- 
ter de la culture des quelques plantes qui, en i-éais- 
tant à toutes les conditions défavorables de cette an- 
née ainsi qu'au manque d'eau d'irrigation, ont prouvé 
qu'elles ont la vie dui-e ; les plantes qui ont passa- 
blement t'éiissi sont le sor'glium, le millet et, dans 
tme certaine mesui'e, le maïs et la luzerne ; celle-ci a 
l'inconvénient de devoir être semée à plusieuis l'é- 
prises, si ou veut avoii- des champs tant soit peu 
également fournis; la premièi-e fois elle vient par 
toiifTes isolées, sépai'ées paj- des espaces vides plus 
ou moins étendus, où il faut de nouveau semei-, et 
cela 3 ou 4 fois. 

Mais avec ces cultiu-es, il n'est pas question d'a- 
voJi' les bénétlces dont pai-le M. Gaullieui', et dont 
le mirage illusoire a attiré au Pecos la très grande 
majorité, des colons; ils croyaient aller dans un pays 
oti, « en travaillant modérément >, le produit de leur 



'Daiiâsa [f\lTe à. \Bl Feuille d'avii ('■■ IViv,,, \1. m.'rii"! liit : 
■ Je voua ni déjà signalé l'inconvétiirni !■ ■ I ii.-i- li< . r.'s hI 
- cliévres ilci [irairio (sorte de mai'nni'' ■ ■■ ■ ! l'-s 

• cultures ciiiiU'e leurs dévastations-, il I ■ i. ■ ■^•'f- 

• ({ers et If^ vignes avec des treillis; ^•■\ ■].!■■■ n --i lr>s 

• arbres rniitiers au moyenne papi'Si' ^>>iLdniiiii<-. - 

Joli passe-lemps piinr les colons dédteuvfës et peUt sur- 
croît (le ilf'iienae qui ne laisse pas de constituer une agréable 
surpriiie. à inciius quf la Compagnie ne fournisse tout cela 
gratist M. f:ui''iiO(i oublie d'ailleui-a les insectes, les vers et 
uatres rnnij-'iir^ qui font hpaiiciiii|i iIp dêjjilL 
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peine, apt-é*; leur avoii' dés la première annét 
noD seulement l'emboui-sé leur petit capital, - 
encore donné des bénétieew séineux {les sevtmilmvi 
i:oHiv de l'année) leur rendinit dans les années sui- 
vantes au moins autant, probablement pins, ce qui 
leur permettrait de'metti-e clmciue année une bonne 
somme de côté et ariiver ainsi en peu d'années à se 
créer une aisance qu'ils ne pouvaient pa-s soitgei' k 
atteindre dans leur pays. Je ne croîs pas qu'avec les 
' cultures en question lien de pareil puisse jamais se, 
réaliser : au Pecos comme clieznons, ils auront delà 
peine à nouer les deux boute; ils gageront juste de 
quoi vivre, feront pendant les bonnes années quel- 
ques économies, qu'ils mangeront pendant les mau- 
vui.^s, et ne seront pas plus licbes après qu'avant : 
Cela vaut-il la peine d'aller chercher ai loin ce qu'on 
peut avoir cliex soi'.' 

En conclusion : 

Si la Compagnie i-éassit à amener dans la l'ëgion 
qu'elle exploite de l'eau potable sullisamment bonne 
et de l'eau rt'ij'rigation suffisamment abondante; 

Si la maladie dont un bon tiers des colons a été 
plus ou moins gi'avement atteint disparait alore; 

Si les intempéi-ies de cette année ont réellen^nt 
été exceptionnelles et ne se l'épètent pas toutes les 
années ; 

On réussira sans doute, peu à peu, à reudrt 
ai-ide dései't plus ou moins fertile. 
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Puisse mon appiéciation de Vai'onr être pessi- 
miste; pour ce qui est du passé, on voit combien la 
réalité a peu correspondu aux espérances fondées 
sur la brochure de M. GauUieur, même en prenant 
pour base des calculs le double des frais et la moitié 
des bénétîces qu'il indique. Et on voit en même temps 
combien les autorités fédérales avaient i-aison de 
mettre le public en garde contre un engouement 
prématuré etexagéi'époiuce « Grenier du Nouveau- 
Mexique ». 

Les défenseiu's attitrés de l'entr-eprise ne manque- 
ront pas de se récrier, je m'y attends ; mais je ne 
répondrai qu'à des faits préchi par des faits précis. 



Lausanne, 7 (►ctobre 18Î)2. 



APPENDICE 



Voici les principaux faits que M. Lainbercy a ex- 
posés dans sa conférence, avec une clarté et une exac- 
titude parfaite; il aurait pu en dire bien davantage 
s'il avait vu la colonie un mois plus tard; d'autres se 
sont chargés de le faire, — nous verrons qui. 

M. Lambercy a constaté : 

1° Que l'eau d'irrigation laisse sur le sol un dépôt 
salin ; que la croûte superficielle se durcit et empêche 
la croissance des plantes ; 

2" Que le vent chaud les brûle, les brise ou les re- 
couvre de poussière ; 

3" Que les céréales avaient misérable apparence; 
que la luzerne, bien clairsemée, n*avait pas poussé 
d'un centimètre en 15 jours; 

4° Que les céréales n'ont point d'avenir au Pecos : 

5° Que cet avenir réside dans la culture de la vigne 
et des fruits; mais qu'il faut pour cela beaucoup de 
temps et d'argent ; 

6° Qu*il faut protéger par des treillis les plantes 
qu'on veut sauver de la dévastation par les lièvres 
qui infestent le pays ; 
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T Que les puuiiiitis île terru idanlées sur à-ilos oui 
boune tourDare; 

8° O'it; lea oiguotju, dont un montmil de si lielles 
photographies, ont cùmplétemeiit laHuqué: 

9° Que les colons ae se plaignent pas trop el espè- 
rent toujours, parc» qu'on leur avait promis des 
pliiiea, — (qui ne Bout pas venues) '. 

10" Que l'eau potable manque j 

11° Que les cultivateurs américains ue »<)ut pau en 
lîrand nomlire (Usez ■ en (('«s imtit nombre ») auPecoa, 
et qu'ils font à la h&le des travaux mal t'ajla. (Proba- 
blement pour spéculer sur des terres soi-disant mises 
en culture). 

12" 11 faut inultiplLer par trois le chiffre des frais 
indiqué par M. GauUieur. 

Je ue m'arrtUe pas à d'autres détails muius impoiv 
tants, ni aux prévisions de M. Lamberoy sur l'avenir 
d'Eddy, basées sur la comparaison avec Roswell; 
celte dernière colonie ne peut, en aucune faijon, ôtra 
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nos e saptembi-â elle produc 

prise d orresponda ce o n rad 





à Eddy ; Hoswell est à 150 kilomètres au 
nord d'Eddy ; la configui'ation de la région et par con- 
séquent les coaditiouH cliiuatêriqiie^t y sont tout 
aiitresi la structure géologique est é({»IenieDt diffé- 
rente; le Hendo est beaucoup moins salé ijue le Pecoe 
et il y a uue grande abondance de aourcea d'eau 
douce; enfin, le terrain est infiniment meilleur. Et, 
néanmoins, il n'y a pas là. de culture de vignes, ni 
d'arbres fruitiers mir une tivinde échelle. La culture 
qui l'emporte de beaucoup sur les autres est celle de 
la lazerne, et la principale ressource — l'élevage de 
difivfiDx e1 de uiulets. Ainsi i]ae l'engraissage du bé- 
tftil. 

M. GauUieur jugea au-dessous de sa dignité de ré- 
pondre à M. Lambercy, et chargea quelques hommes 
de conflance parmi les colons de réfuter ses asser- 
tions. Deux réponses furent envoyées de Vaud à la 
Gatettf de LauKunne. l'une de M, lioderay, l'antre 

'l^née Seorétan, Bornaud, Marguerat, — et une troi- 
iMème de M. Cuénod, k la Ffuille d'Avis dr Vevey. Je 
m'occuperai pas des deux dernières, elles n'eu 

, Valent pas la peine; l'efTort de faire bonne mine à 

.nMinvaifl jeu y est trop évident et aucun des laits cons- 
I par M. Lambercy n'y est réfuté, si ce n'est 

Har des plaisanteries, des personnalités et de vagues 
aspérances sans fondement. M. Coderay, lui, prétend 

gétaier par des faits ceux allégués par M. Lambercy ; 
^t_-_ ._^_. __j uontiBn^ en otïet; mais on va juger s'iîs 
mi A la décharge de la (lompagnie et de M. Gaul- 

Beur (voyez <i,t:,-ttc d'^ Imil-'Uiu»; rl(l juillet WS). 



M. Coderay commence par uue déclaration fort' 
Judicieiiae : c'est que la connaissance d'un pays nou- 
veau et de ses ressoui'cea exige une éti'de lonyiie ef 
ujiprofvndie ; il est évident que si une telle étude avEÛt 
précédé la rédaction de la brochure de M. Oaullieur, 
personne ne serait allé au Fecos, et nouB ne serions 
pas aujourd'hui dans le cas de signaler les contradic- 
tions flagrantes qui existent entre les assertions émi- 
ses à la légère par l'auteur de celte brochure et le 
tableau, en somme très noir, que M. Coderay lui- 
iii^ine trace actuellement de l'état de la colonie; il 
reproche à M. Lanibercy d'avoir voulu se former une 
opinion en quinze jours ; il oublie que celui-ci avait 
aoua les yeux l'état déplorable des champs de tous 
les colons établis depuis plus de six mois au Pesos. 
M. Liimbercy n'est pas le seul, d'ailleurs, à qui an 
séjour de deux semaines ait sutli pour voii- ce qui en 
était et tourner les talons auPecos; je pourrais, parini 
eux, nommer quelqu'un ijue M. Gaullieur considérait 
couime un homme sérieux et compétent. On se con- 
tentait de moins que ^a, quand il s'agissait de mous- 
ser (to boom) le Pecos ; on faisait alors flèche de tOBt 
bots : la déclaration collective que nous avons citée 
plus haut, écrite par quelques colons douze joun 
après leur arrivée au Pecos a été publiée eu françal» 
en Europe et en anglais en Amé ^ue i abord daSB 
VArr/us d'Eddy (un méchant u al ju at le vrai 
type de la réclanje américaine la plu efT ntèe) et 
reproduite dans une nouvelle èdit n 1 f ospactDB 
illustré de la (.Compagnie. Des gens ^u ena ent pour 
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queliiuciM jours à Miôlel d'Kdily, courliséa. clioyéa, 
fétéH et aveuglés, se litissaieiit arractier des lettres 
portant auK nues cet Eldorado, cet Edeu, — lettres 
destinéca à paraître dans les journaux, danx les pros- 
pectus et k être répautlues en fac-similé lithographies, 

r du papier do luxe. Le chef-d'œuvre du genre est 
une lettre du financier .1. Gould, qui a fait à Eddy ua 

jour prolongé... de IS heures I Ont-ils du coup d'œil, 

s Américaina ! — Ensuite, poui- ne pas risquer d'être 
contredit, M. tluderay va faire parler les faits : 

1' L'avoine (lisez • les céréales ») ne réussit pas; 
ponrquoiT a) Parce qu'il était impossible de préparer 
convenablement le sol, de l'irriguer sufâsamment, — - 
canaux n'éluiit pas prêts; — h) parce que la sot 
contient des sels qui tuent les plantes; quand on l'irri- 
gne, c'est comme ai on détrempait de la chaux vive. 
Toilà M. Lanibcrcy bien arrangé, n'estrce pas, lui qui 
n'avait rien dit d'aussi fort 
L 2° /l est refireltable qti'on ait conseillé aux colons la 
^tultvre dfa ciTéales. Qui donc la leur a conseillée, sans 
'.^discrétion? Il est sans doute également regrettable 
que personne ne leur ait indiqué la manière d'irriguer 
4» taiiou à éviter la formation d'une croûte qui étouffe 

[ étrangle les jeunes plantes; où donc étaient les 
«Muployés que la Compagnie devait mettre à la dispo- 
■î^tion des colons pour guider leurs premiers paaî 

â° L'eau des canaux est notablement moins salée 
^iqn'aa début. — et ce ■ fait ■ s'etcpUqne de lui-n 
■Vraiment î Et comment celaî Ce qui s'explique de 
soi, c'est que, comme tout le monde le sait, la prupor- 



